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Jean 13, 31-35
Lorsque Judas fut sorti, Jésus dit : Maintenant le Fils de l’homme a été glorifié, et Dieu a été glorifié en lui.

Si Dieu a été glorifié en lui, Dieu aussi le glorifiera en lui, il le glorifiera aussitôt.

Mes enfants, je suis avec vous encore un peu. Vous me chercherez ; et comme j’ai dit aux Juifs : « Là où, moi, je vais, vous, vous ne pouvez pas venir », à vous aussi je le dis maintenant.

Je vous donne un commandement nouveau : que vous vous aimiez les uns les autres ; comme je vous ai aimés, afin que vous aussi, vous vous aimiez les uns les autres.

Si vous avez de l’amour les uns pour les autres, tous sauront que vous êtes mes disciples.

Contrairement à ce que nous pourrions penser, les compagnons de Jésus, ses disciples ne nageaient pas dans un amour mutuel sans failles. Les Evangiles nous ont laissés plusieurs traces de sérieuses disputes entre eux. Les disciples étaient souvent préoccupés par la question de savoir qui était le numéro 2 de la communauté, le successeur éventuel, en tous cas le premier des disciples. La conservation des ces épisodes et de la réponse donnée par Jésus a sans doute aussi trouvé sa place dans les Evangiles au moment de la constitution des premières communautés chrétiennes qui ne se sont pas faites sans quelques tensions. 
Non, le fait de suivre Jésus ne protège pas des difficultés inévitables de la vie en communauté.

Deux exemples :
Marc 10, 35-45

Alors, Jacques et Jean, les fils de Zébédée, vinrent auprès de Jésus. Ils lui dirent : Maître, nous désirons que tu fasses pour nous ce que nous te demanderons. –

Que voulez–vous que je fasse pour vous ? leur dit Jésus.

Ils lui répondirent : Quand tu seras dans ton règne glorieux, accorde–nous de siéger à côté de toi, l’un à ta droite, l’autre à ta gauche.

Mais Jésus leur dit : Vous ne savez pas ce que vous demandez. Pouvez–vous boire la coupe de douleur que je vais boire, ou recevoir le baptême de souffrance que je vais recevoir ?

Et ils lui répondirent : Nous le pouvons. Jésus leur dit : Vous boirez en effet la coupe que je vais boire et vous recevrez le baptême que je vais recevoir.

Mais ce n’est pas à moi de décider qui siègera à ma droite ou à ma gauche ; ces places sont à ceux pour qui Dieu les a préparées.

Et quand les dix autres disciples entendirent cela, ils s’indignèrent contre Jacques et Jean.

Alors Jésus les appela tous et leur dit : Vous le savez, ceux qu’on regarde comme les chefs des peuples les commandent en maîtres, et les grands personnages leur font sentir leur pouvoir.

Mais cela ne se passe pas ainsi parmi vous. Au contraire, si l’un de vous veut être grand, il doit être votre serviteur,

et si l’un de vous veut être le premier, il doit être l’esclave de tous.

Car le Fils de l’homme lui–même n’est pas venu pour se faire servir, mais il est venu pour servir et donner sa vie comme rançon pour libérer une multitude de gens.

L’Evangile selon Matthieu rapporte le même épisode, sauf que c’est alors la mère de Jacques et Jean qui vient trouver directement Jésus pour lui demander cette faveur et qui énerve autres les autres disciples. Comme quoi mère juive cela ne date pas d’hier.

Une autre dispute nous est rapportée  dans Marc 9, 33-37 :
Ils arrivèrent à Capernaüm. Quand il fut à la maison, Jésus questionna ses disciples : De quoi discutiez–vous en chemin ?

Mais ils se taisaient, car, en chemin, ils avaient discuté entre eux pour savoir lequel était le plus grand.

Alors Jésus s’assit, il appela les douze disciples et leur dit : Si quelqu’un veut être le premier, il doit être le dernier de tous et le serviteur de tous.

Puis il prit un petit enfant et le plaça au milieu d’eux ; il le serra dans ses bras et leur dit :

Celui qui reçoit un enfant comme celui–ci par amour pour moi, me reçoit moi–même ; et celui qui me reçoit ne reçoit pas seulement moi–même, mais aussi celui qui m’a envoyé.

Les disciples ont parfaitement conscience du caractère fautif de ce genre de discussions. Ils n’en sont pas fiers. Il se taisent quand Jésus leur demande de quoi ils parlent. 
Ce qui est remarquable dans la réponse de Jésus, c’est qu’il ne cherche pas à réprimander les ambitieux. Aucune parole de condamnation ou même de critique. 
Jésus rappelle simplement le nouvel ordre : le premier doit être le serviteur, le plus grand doit être comme un enfant. La communauté des disciples de Jésus ne fonctionne pas comme les structures politiques où les grands personnages exercent leur pouvoir. Le modèle ici n’est pas le chef  tout-puissant mais l’enfant. 
Pour leur donner ce commandement d’amour mutuel, Jésus, et c’est la seule fois dans tout l’Evangile, appelle ses disciples enfants : « mes enfants je suis avec vous encore un peu ». Jésus se place comme un père pour ses disciples, un père soucieux d’éviter les disputes. Et il est vrai que pour des parents, des enfants qui se disputent c’est pénible et malheureusement assez fréquent.
Nous devons le reconnaître en toute franchise. Nous avons du mal à appliquer ce commandement. Nous savons bien que ce commandement Jésus l’adresse à travers les disciples d’il y a 2000 ans à tous ses disciples présents et futurs. Jugements critiques, paroles blessantes, oppositions vindicatives, vieilles rancunes sont monnaies courantes dans nos paroisses. 

Mais notre impossibilité à vivre une vie communautaire sans toutes ces difficultés ne doit pas nous conduire à relativiser l’importance de ce nouveau commandement.
Pour deux raisons.

D’abord nous ne devons pas confondre la réalisation de ce commandement d’amour avec la réalisation de nos désirs, où plus aucune dispute ou désaccord n’aurait lieu parce que tout le monde serait d’accord avec nous.
Le théologien allemand Dietrich Bonhoeffer a écrit dans les années 30 un livre sur la vie communautaire. Il s’en prend aux rêves que font beaucoup de chrétiens d’une communauté parfaite : « nous devons bien nous persuader que transportés à l’intérieur de la communauté chrétienne nos rêves de communion humaine quels qu’ils soient, constituent un danger public et doivent être brisés sous peine de mort pour l’Eglise. » Il ajoute « seule la communauté qui ne craint pas la déception qu’inévitablement elle éprouvera en prenant conscience de toutes ses tares, pourra commencer d’être telle que Dieu la veut ». La communauté chrétienne ne doit pas être la projection de nos désirs mais le rassemblement de ceux que Dieu appelle à vivre sous sa grâce première.

La deuxième raison de prendre ce commandement au sérieux tient à la nécessité de bien comprendre les paroles de Jésus.

Revenons à ce commandement nouveau : que vous vous aimiez les uns les autres ; comme je vous ai aimés, afin que vous aussi, vous vous aimiez les uns les autres.
Il y a une difficulté de traduction : le milieu de la phrase « comme je vous ai aimé » doit-il être rattaché au début ou à la fin. Il n’y avait pas de ponctuation ni d’espace entre les mots dans les écrits des premiers siècles. Tous les mots étaient écrits en majuscules et toutes les lettres se suivaient. Ce n’est qu’a partir du Moyen Age que l’on a commencé à utiliser des lettres minuscules en plus des majuscules puis à introduire la ponctuation et enfin découper le texte en chapitres et en versets. Il n’est donc pas évident de découper les phrases.
Dans la TOB : Je vous donne un commandement nouveau : aimez–vous les uns les autres. Comme je vous ai aimés, aimez–vous les uns les autres.

Si on traduit mot à mot le texte grec sans chercher à faire du bon français et sans ponctuation, cela donne : un commandement nouveau je vous donne afin que vous vous aimiez  les uns les autres comme je vous ai aimés afin que vous aussi vous vous aimiez les uns les autres.

Il y a donc deux idées dans ce commandement : une idée de comparatif et une idée de finalité.

Il est vrai qu’en français le mot comme contient deux possibilités : comparatif, similitude « comme un ouragan, l’amour a tout emporté » ou causalité : « comme il fait beau, je n’ai pas pris de parapluie ».

Lorsque l’on traduit aimez vous les uns les autres comme je vous ai aimés, on peut utiliser le « comme » à la fois dans son sens de comparatif et dans son sens de causalité mais le sens comparatif  est certainement dominant pour l’auditeur.

Mais causalité et finalité ne sont pas la même chose et nous perdons dans nos traductions actuelles l’idée que Jésus nous a aimés afin que nous nous aimions les uns les autres. Si Jésus nous dit qu’il nous a aimé afin que nous aimions les uns les autres, ce n’est pas négligeable, cela signifie que nous ne pourrions pas nous aimer les uns les autres s’il ne nous avait pas aimé d’abord. Ceci doit déterminer la compréhension de ce commandement. Cela ne peut pas venir de nous d’être capable d’aimer tous les autres paroissiens. Cela ne peut venir que de Dieu. Seul l’amour de Dieu témoigné en Jésus Christ, mort pour nous et ressuscité, seul cet amour peut nous rendre capable de nous aimer les uns les autres. Parce que la grâce qui nous est ainsi accordée nous transforme totalement. Elle fait de nous des êtres nouveaux capables d’amour. 

Et il s’agit aussi d’un commandement : c’est ce qu’il nous demande de faire.
Dieu nous a aimé en premier d’un amour absolu, radical et inconditionnel. Mais cet amour n’est pas sans finalité, sans projet, sans attente en retour. Cet amour nous rend capable d’amour les uns pour les autres et Dieu attend de nous que nous le vivions activement.
Notre amour les uns pour les autres doit être à l’image de l’amour de Jésus pour nous.

Jésus nous dit qu’il nous a aimés afin que nous nous aimions les uns les autres.
Jésus ne s’est pas laissé crucifier pour que nous continuions à vivre comme si de rien n’était.
C’est cette finalité de l’amour de Jésus pour nous qui doit être entendue et comprise. L’amour qu’il nous est demandé d’avoir les uns pour les autres n’est pas le rêve d’une vie sans nuage que condamne Bonhoeffer. Il n’est pas non plus simple imitation de Jésus. Il est acceptation du projet de Dieu pour nous : un amour absolu qu’Il nous donne pour que nous vivions dans l’amour et que nous nous aimions les uns les autres, que nous nous aimions les uns les autres dans cet amour donné par Dieu en Jésus-Christ.

Amen
Philippe Grand d’Esnon
